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Victor RODRIGUE et Léon GUILLOT 


Deux Poilus amis morts au combat


Nous devons ce numéro du Tigre déconfiné à deux correspondantes du Comité 
de l’Histoire : Madeleine Rodrigue et Claire Guiorgadzé. 


Madeleine est la nièce de Victor RODRIGUE (1891-1917). Elle est aussi la fille 
d’André Rodrigue (1889-1930). Nous sommes en relation avec elle depuis les 
débuts du Comité, en 1990, car André et Victor ont été élèves du Lycée de 
Nantes. Madeleine a d’ailleurs prêté divers documents qui furent exposés en 
1992 et a fait don plus tard au Comité de livres de prix. De tout cela nous lui 
sommes très reconnaissants.


Claire a pour aïeul Léon GUILLOT (1885-1916) et est à l’origine de ce Tigre. 
Grand merci à elle pour toutes les informations apportées et documents en-
voyés.


1916 et 1917 ! On devine le sort tragique de ces deux Poilus dont on se doit de 
saluer la mémoire, particulièrement en ce 11 novembre.


Jean-Louis Liters







L’appel des morts le 27 mai 1922

au Lycée


en présence de Georges Clemenceau
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Victor RODRIGUE et Léon GUILLOT 


Deux Poilus amis morts au combat


Le 12 avril 2021, nous avons reçu sur la page Contact du site Nos Ans Criés du 
Comité de l’Histoire ce message signé Claire Guiorgadzé :


« Je trouve Victor Louis Marie RODRIGUE (1891-1917) sur votre site, parmi les 
Poilus anciens élèves du lycée de Nantes, dans le cadre de mes recherches sur la 
vie de mon arrière grand-père Léon GUILLOT (1885-1916, un tourangeau) qui 
était son ami, et qui était aussi maréchal des logis à la 8e batterie du 33e régi-
ment d'artillerie. Ils partageaient un gourbi, sur le front de Champagne, à 
Souain, en août 1916 lorsqu'un obus a éclaté juste à côté d'eux, le 16 août vers 
19 h 30. 


Mon aïeul a reçu deux éclats de cet obus dans le thorax et le souffle l'a projeté 
dans les bras de son ami, Victor Rodrique. Celui-ci l'a porté aussitôt à un poste 
de secours souterrain. Léon a été transporté ensuite à l’ambulance de Souain, 
où il est mort le lendemain matin, le 17 août 1916 à 9 heures. Il est inhumé au 
cimetière militaire de Suippes. 


Victor Rodrique s'est rendu à Tours le 18 ou le 19 août pour annoncer person-
nellement aux parents de Léon, qu'il avait été tué, comme il l'avait promis. Léon 
lui avait fait une promesse symétrique. 


Victor a correspondu par écrit avec la veuve de Léon, mon arrière grand-mère 
Hélène Van Geert veuve Guillot, que j'aie connue, puisqu’elle a vécu jusqu’en 
1978. J'ai ainsi recueilli dans nos archives familiales cinq lettres écrites de la 
main de Victor Rodrigue entre novembre 1916 et juillet 1917, racontant dans le 
détail à la veuve de son ami, tout ce qui s'est passé, les derniers moments de 
Léon. C'est grâce à Victor Rodrigue que nous en avons connaissance. L'attitude 
de Victor Rodrigue a été remarquable, en tant qu'ami et en tant qu'homme. 


Je vous serais reconnaissante de transmettre mon message à sa famille. »


Aussitôt nous nous employâmes à contacter Madeleine Rodrigue, aujourd’hui 
âgée de 92 ans, toujours parfaitement au fait de l’histoire de son père et de son 
oncle et désireuse de participer à l’hommage que nous décidâmes de rendre à 
ces deux vaillants soldats, Victor et Léon, copains de tranchée. Madeleine nous  
envoya notamment des photographies de son père André et de son oncle Vic-
tor. 




Qu’avait été la vie de Victor et de Léon sur le front. On peut s’en faire une idée 
à la lecture de ce passage des carnets de guerre de Léon à la date du 1er no-
vembre 1915, retrouvé par son arrière-petite-fille :  




Léon Guillot en 1915


« Ils sont alors sur le front de l!Artois, leur batterie en position à Grenay au nord 
d!Arras, près de Loos, un secteur que Léon décrit ailleurs comme un véritable 
charnier.


"1er novembre

 

La Toussaint 1915 ne le cède en rien aux traditions antérieures, car tout s!en 
mêle, pluie, vent, rafales d!obus, tout est concentré sur nous. Tous les visages 
sont emprunts de la plus affreuse tristesse et il est impossible de commander 



quoi que ce soit aux hommes, la plupart s’échappe vers l!usine tâchant de trou-
ver un coin pour s!abriter. La matinée sera calme, la brume étant trop épaisse, 
mais dans l!après-midi les Boches se doutant probablement d!une relève, nous 
envoient des rafales de 105 et de 220 assez mal dirigées, car elles nous 
prennent de flanc et les coups tombent un peu en avant de nos canons ; les 
éclats nous retombent dessus, et c!est miracle que personne ne soit touché ; un 
gros morceau vient s!abattre entre Rodrigue et moi, en sifflant et nous nous re-
plions à 10 mètres en arrière ; mais ces bandits allongent leur tir, on dirait vrai-
ment qu!ils nous voient… heureusement, au bout d!une heure, ils cessent, car la 
pluie qui redouble de fureur, doit les gêner fortement. Nous pataugeons dans 
une boue noire et gluante ; il y a sans exagération à cet endroit 30 centimètres 
de vase. »




Victor Rodrigue




Claire Guiorgardzé nous scanna les cinq lettres de Victor dont celle du 28 no-
vembre 1916 qui est « la plus longue et particulièrement émouvante ».


Nous la reproduisons intégralement  :






















L!enfant à naître dont il est question dans la lettre est la grand-mère de Claire 
Guiorgardzé, Léone Guillot, née le 14 mars 1917 à Tours, prénommée en mé-
moire de son père tué avant sa naissance. 


« Le médecin qui est mentionné dans la lettre est le major Guyot, qui est devenu 
un éminent professeur de médecine de la faculté de Bordeaux. Il a aussi écrit à 
mon arrière-grand-mère pour lui donner des détails sur les blessures de Léon et 
ses derniers moment. »


Claire poursuit : « Léon était un peu plus vieux que son ami Victor, six ans de 
plus. Mais ils partageaient probablement des centres d!intérêt sur le plan pro-
fessionnel, puisque Victor est dit « étudiant en commerce », et son grand frère 
André était ingénieur; mon aïeul Léon avait fait ses études au lycée Descartes à 
Tours puis à l’école industrielle de Saumur pour devenir ingénieur, et finalement 
avant la guerre il travaillait comme « fondé de pouvoir de la maison Picart et 
Lebas », une société de téléphone, qui a existé jusque vers 1970. 


C!est Victor Rodrigue qui a montré à ses chefs le mot d!adieu dicté par Léon à 
l!infirmier, à l!intention de sa femme Hélène, mot qui fut reproduit intégralement 
dans sa citation à l!ordre de l!armée et dans l!historique du 33e régiment d!ar-
tillerie de campagne, publié après la guerre :


« Ma chérie, je suis touché à mort. Aime bien notre fils, veille sur lui et fais-en un 
homme, un soldat surtout. Qu!il se souvienne de son petit père mort pour son 
pays. Je t!ai adorée. Embrasse bien mes parents pour moi, dis-leur que je pars 
avec leur souvenir et le tien. Vive la France » .


Victor a été cité à l!ordre du régiment pour une blessure le même jour que Léon, 
16 août 1916, mais il devait être blessé assez légèrement, puisqu!il a pu porter 
son camarade jusqu’à l!abri souterrain, et qu!il est parti en train le lendemain ou 
le surlendemain, vers Tours, puis Nantes probablement. »


Léon Guillot tombé au combat est donc mort des suites de ses blessures le 17 
août 1916. Son ami Victor Rodrigue ne lui a survécu qu’une petite année puis-
qu’à son tour, maréchal des logis lui aussi à la 8ème batterie du 33ème régiment 
d’artillerie, il est tombé le 30 juillet 1917 près de Meurival (Aisne).


Victor reçut la citation suivante à l’ordre de l’Armée :


« Sous-officier hors ligne ayant acquis un ascendant absolu sur sa troupe par son 
énergie et sa bravoure. S’est distingué en toutes circonstances à la Marne, sur 
l’Yser, à Verdun, sur la Somme et sur l’Aisne, réclamant partout les postes les 
plus périlleux. Tué à son poste de combat le 30 juillet 1917 devant Craonne. » 







André Rodrigue


Son grand-frère, André, le père de Madeleine, survécut à la guerre où il servit 
comme lieutenant d’artillerie, observateur à l’escadrille C224. Mais il devait 
mourir en 1930, à 41 ans, victime des séquelles de la guerre.


Jean-Louis Liters


Avec Madeleine Rodrigue et Claire Guiorgadzé.


